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      « Certes, ils préfèrent que je ne voie pas certaines choses. Mais ce qu’il ne faut surtout pas, c’est que je leur en raconte d’autres. »

      « — Vous direz tout ?

      — Et vous ?

      — J’essaierai. Si je n’y parviens pas, je m’en voudrai toute ma vie. »

       

      Peuples qui ont faim, 1934
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Georges Simenon (1903-1989) est le quatrième auteur francophone le plus traduit dans le monde. Né à Liège, il débute très jeune dans le journalisme et, sous divers pseudonymes, fait ses armes en publiant un nombre incroyable de romans « populaires ». Dès 1931, il crée sous son nom le personnage du commissaire Maigret, devenu mondialement connu, et toujours au premier rang de la mythologie du roman policier. Simenon rencontre immédiatement le succès, et le cinéma s’intéresse dès le début à son œuvre. Ses romans ont été adaptés à travers le monde en plus de 70 films pour le cinéma, et plus de 350 films de télévision. Il écrivit sous son propre nom 192 romans, dont 75 « Maigret » et 117 romans qu’il appelait ses « romans durs », 158 nouvelles, plusieurs œuvres autobiographiques et de nombreux articles et reportages. En 1951, il fut élu membre de l’Académie royale de Belgique.
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1
Le mauvais œil
C’est une maladie qui s’attaque aux bateaux, dans toutes les mers du globe, et dont les causes appartiennent au grand domaine inconnu qu’on appelle le Hasard.
Si ses débuts sont parfois bénins, ils ne peuvent échapper à l’œil d’un marin. Tout à coup, sans raison, un hauban éclate comme une corde de violon et arrache le bras d’un gabier. Ou bien le mousse s’ouvre le pouce en épluchant les pommes de terre et, le lendemain, le « mal blanc » le fait hurler.
A moins qu’il ne s’agisse d’une manœuvre loupée, d’un canot qui vienne se jeter étourdiment sur l’étrave.
Ce n’est pas encore le mauvais œil. Le mauvais œil exige la série. Mais il est rare qu’elle ne suive pas, que la nuit, ou le lendemain, on ne constate pas un nouvel avatar.
Dès lors, tout va de mal en pis et les hommes, mâchoires serrées, n’ont qu’à compter les coups. C’est le moment que la machine, après avoir tourné trente ans sans une panne, choisira pour s’enrayer comme un vieux moulin à café.
En dépit des notions les mieux établies, des tables météorologiques et de l’expérience, les vents se tiendront pendant vingt jours s’il le faut là où ils n’eussent jamais dû souffler à cette saison.
Et la première lame venue emportera un homme à la mer ! Il y aura de la dysenterie, si ce n’est de la peste !
Encore heureux si on ne va pas s’échouer, sur un banc qu’on avait évité cent fois auparavant, ou si, en pénétrant au port, on n’accroche pas la jetée.
 
 
Le Polarlys, amarré au quai 17, dans un des bassins les plus lointains et les plus sales de Hambourg, devait appareiller à trois heures de l’après-midi, comme l’annonçait un panneau accroché à la boîte aux lettres de la passerelle.
Il n’était pas deux heures que le capitaine Petersen sentait déjà confusément rôder le mauvais œil.
C’était pourtant un petit homme énergique, trapu, costaud. Depuis neuf heures du matin, il arpentait le pont en surveillant l’embarquement des marchandises.
Un brouillard exceptionnel, jaune et gris, chargé de suie, crachotant une humidité glacée, pesait sur le port et, de la ville, on ne voyait que les lanternes des tramways, les fenêtres éclairées comme en pleine nuit.
On était à la fin de février. A cause du froid, ces nuages, où l’on se débattait, vous laissaient sur le visage et les mains une sorte de verglas.
Toutes les sirènes marchaient à la fois, en une cacophonie qui couvrait le grincement des grues.
Le pont du Polarlys était à peu près désert : quatre hommes au-dessus de la cale avant, pour guider les palans, décrocher les caisses et les barriques.
Est-ce à l’arrivée de Vriens, vers dix heures, que Petersen avait commencé à flairer le mauvais œil ?
Le navire n’avait rien de prestigieux. C’était un vapeur d’un millier de tonneaux, sentant la morue, le pont toujours encombré de fret, qui faisait le service de Hambourg à Kirkenes en longeant la côte norvégienne dont il desservait les moindres ports.
Bateau mixte. Il y avait place pour cinquante passagers de première classe et pour autant de passagers de troisième. On emportait à destination de la Norvège des machines, des fruits, des viandes salées. On ramenait des barils et des barils de morue ainsi que, de l’extrême Nord, des peaux d’ours et de l’huile de phoque.
Jusqu’aux Lofoten, le climat était quelconque. Puis, tout à coup, on tombait dans les glaces et dans une nuit de trois mois.
Les officiers étaient Norvégiens. Des bons garçons, qui savaient d’avance combien de barils on prendrait à Olsen et Cie, de Tromsö, et pour qui étaient les machines-outils chargées à Hambourg.
Le matin même, Petersen avait arraché son dernier galon, qui ne tenait plus que par un fil.
Et voilà que la compagnie lui envoyait avec des kyrielles de recommandations, comme troisième officier, un Hollandais de dix-neuf ans, un gamin maigre et étroit qui en paraissait seize !
Il sortait la même semaine de l’école navale de Delfzijl. Il s’était présenté la veille, pâle, ému, dans un uniforme d’une ahurissante correction, s’était mis au garde-à-vous.
— A vos ordres, mon capitaine !
— Eh bien, monsieur Vriens, lui avait dit Petersen, je n’ai pas d’ordres à vous donner pour le moment. Vous pouvez disposer jusqu’à demain. En qualité de troisième officier, vous vous occupez de l’embarquement des passagers.
Vriens était parti. Il n’était pas rentré de la nuit. A dix heures du matin, le capitaine le voyait descendre d’un taxi, vacillant, avec un teint de papier mâché, des paupières gonflées, un regard peureux.
Lorsqu’il traversa la passerelle, c’est tout juste s’il ne titubait pas.
Petersen lui tourna le dos, l’entendit joindre les talons pour saluer avant de s’éloigner dans la direction de sa cabine.
— Il est malade comme un chien ! venait dire le steward un peu plus tard. Il m’a demandé du café très fort. Il est étendu, tout raide, sur son lit, et il parvient à peine à parler. On mettrait le feu à son haleine avec une allumette !…
Bien sûr que ce n’était pas catastrophique ! Mais, quand on a l’habitude de vivre en famille avec ses officiers, on n’aime pas voir surgir un garçon de ce genre-là, surtout si une lettre de l’administrateur l’a précédé, recommandant de faciliter ses débuts.
A dix-neuf ans, Petersen, lui, ne sortait pas de l’école, mais il avait fait trois fois son tour du monde !
 
 
Il aurait pu l’annoncer d’avance. La série commençait. Tout en faisant le tour de son bateau, les mains dans les poches, la pipe aux dents, il avise un grand type roux adossé au bastingage et roulant une cigarette. L’homme se contente de le saluer d’un vague mouvement de la tête, cherche des allumettes dans ses poches.
Un rat de quai, c’est clair ! Un de ces vagabonds du Nord qui ne ressemblent à nul autre vagabond de la terre.
Un garçon de moins de quarante ans, grand, fort, l’air sain en dépit d’une barbe de huit jours et de ses joues un peu creuses.
Il s’est installé comme chez lui. Il fume à petites bouffées, en bombant la poitrine sous une ancienne tunique de la Landwehr dont il a changé les boutons.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Du menton, l’homme désigne le chef mécanicien qui traverse précisément la passerelle. Et ce dernier explique au capitaine :
— Hans vient d’avoir sa crise de malaria. Je dois le laisser à terre. Alors, j’ai avisé ce type-là, sur le quai, et je l’ai embauché comme soutier. Il est solide…
— Il a des papiers ?
— En règle ! Il sort de la prison de Cologne…
Et le chef mécanicien rit en s’éloignant.
— De deux ! grommela Petersen.
Cela lui était parfaitement égal d’avoir un soutier sortant de prison, car on trouve les soutiers que l’on peut. Mais l’individu lui déplaisait de la tête aux pieds. Tout en faisant les cent pas, il continua à l’observer à la dérobée.
La plupart des vagabonds allemands ont cet air de confiance en soi, cette absence de honte et même simplement d’humilité.
Celui-ci avait en plus quelque chose d’ironique dans le regard. Il se sentait examiné. Il continuait à fumer, collant parfois d’un coup de langue le papier humide de sa cigarette, puis regardant la fumée qui s’échappait de ses lèvres et se mêlait au brouillard.
— Comment t’appelle-t-on ?
— Peter Krull…
— Qu’est-ce que tu as fait pour aller en prison ?
— La dernière fois, je n’ai rien fait ! C’était une erreur judiciaire…
Il parlait posément, d’une voix traînante, et ce fut le capitaine qui abandonna la partie.
D’ailleurs un câble cassait au même moment et un tracteur agricole, enfermé dans une énorme caisse, dégringolait de six mètres de haut au fond de la cale.
Un premier passager arrivait, dont Petersen ne vit que la malle verte et le pardessus gris.
— Où est Vriens ? demanda le capitaine au steward. J’espère que je ne vais pas devoir m’occuper de l’embarquement !
— Il est installé au salon, devant ses registres.
C’était vrai. Il avait sans doute l’estomac chaviré, le crâne douloureux, mais il était à son poste. Il reçut le passager, transcrivit les indications de son passeport, lui désigna une cabine.
Les deux dernières heures, comme toujours, furent désordonnées. Les camions qui amenaient le fret arrivaient en retard. Les grues ne pouvaient fonctionner plus vite.
— Tant pis ! On laissera ce qui ne sera pas embarqué à temps !
Une menace traditionnelle, qui ne fait peur à personne. Une passagère monta à bord, suivie d’un porteur. La police discuta avec Vriens, qui avait oublié de remplir une partie des formulaires.
Au premier coup de cloche, la route était libre en face du Polarlys. Mais, quand on largua les haussières, cinq minutes plus tard, un gros pétrolier anglais avait trouvé le moyen de se mettre en travers et il fallut exécuter des manœuvres compliquées.
Une péniche à moteur allait son petit bonhomme de chemin, au ras de l’eau, avec un seul marinier appuyé à la barre et fumant sa pipe.
On la heurta de flanc. La moitié de son pont s’engagea dans l’eau et ce fut miracle si elle put continuer sa balade parmi les coques noires des cargos qui se dressaient autour d’elle comme des murs.
Sur l’Elbe, c’était une procession. Trois files de navires se suivaient en chapelet, dans le brouillard qui empêchait de distinguer la ratière du précédent, et les sirènes engageaient des discussions rageuses.
Des bateaux plus rapides s’acharnaient à trémater les autres. Des voiliers se faufilaient et on voyait soudain leur misaine blafarde se dresser à moins d’une encablure de l’étrave.
— Doucement… Stop… Arrière… Stop… Doucement… Demi… Stop…
Le télégraphe1 cliquetait et on avançait à hue et à dia, par saccades, dans la crasse glaciale.
 
 
A sept heures, on était toujours sur la rivière et on n’apercevait pas encore le feu de Cuxhaven qui annonçait enfin la mer.
Le capitaine descendit de la passerelle où il laissait son second en compagnie du pilote et se prépara à une autre corvée : présider le repas des passagers.
Le steward promenait son gong dans les couloirs, avec insistance, sachant par expérience que, le premier jour, les voyageurs ne sont jamais pressés.
— Cinq couverts ? remarqua Petersen.
— Une dame et trois messieurs… Voici la dame…
Elle s’avançait avec aisance, un fume-cigarette de jade aux lèvres. Elle avait fait toilette comme pour dîner à bord d’un transatlantique de luxe et semblait nue sous sa robe de soie noire.
Une étrange petite créature, mince, nerveuse, aux mouvements lascifs, qui, par tous les artifices de la mode, s’était donné un type très souligné.
Elle avait les cheveux aussi blonds qu’un bébé, et d’une même finesse. Séparés par une raie centrale, ils retombaient sur ses joues avec une seule ondulation, soulignant l’ovale allongé du visage.
Ses prunelles étaient sombres. Et, pour que le contraste soit plus violent encore, les cils étaient noircis à l’aide de rimmel.
Une bouche mince. Des seins très hauts, très petits.
— Capitaine… ? murmura-t-elle sur un ton interrogatif.
— Capitaine Petersen…
Il s’était à peine débarbouillé. Ses cheveux drus avaient besoin d’un coup de peigne.
— Si vous voulez vous asseoir…
Elle le fit avec désinvolture, choisit la place qui lui revenait, à la droite du capitaine.
Un passager entra, serra la main de Petersen, prononça machinalement :
— Sale temps !
C’était Bell Evjen, le directeur des mines de Kirkenes, qui faisait le voyage à Londres et à Berlin tous les ans et que le Polarlys avait amené un mois plus tôt. Il observa la jeune femme avec intérêt. L’instant d’après un autre voyageur s’inclinait sans mot dire devant chacun ; un grand garçon au crâne rasé, sans cils ni sourcils, qui portait des lunettes aux verres si épais que les yeux en étaient démesurément grossis.
— Servez, steward ! Vous frapperez ensuite à la porte du cinquième passager…
Car il restait un couvert libre. Le repas commença, à la mode scandinave : potage, entrée chaude suivie d’une multitude de plats froids, charcuteries, salaisons, poissons en conserve, compote et fromages.
— Le 18 ne répond pas.
— Dites au troisième officier de s’en occuper.
Deux fois Petersen monta sur le pont, inquiet du ralentissement brusque des machines. C’était toujours la même situation : brouillard, cargos en file indienne, clameurs de sirènes, de trompes et de sifflets.
A table, on se taisait. Entre deux plats, la jeune femme alluma une cigarette à l’aide d’un briquet qui était un chef-d’œuvre d’orfèvrerie. Petersen supposa qu’elle était Allemande, ainsi que le passager au crâne rasé.
— On vous servira le café au fumoir ! dit-il enfin, en se levant, selon une formule qu’il répétait depuis douze ans à chaque voyage.
Il était en train de bourrer sa pipe dans le couloir, devant sa cabine, quand la voyageuse passa près de lui et s’engagea dans l’escalier raide conduisant au fumoir. Tout le temps qu’elle monta, il regarda ses jambes que la soie noire rendait très voluptueuses, ses genoux déliés, et même l’éclat d’un peu de chair.
— Eh bien, monsieur Vriens ?
Le jeune homme s’était mis machinalement en position. Ses lèvres frémissaient. Il se raidissait comme s’il eût été jeté soudain au cœur d’un drame.
— Le passager est introuvable. Et pourtant ses bagages sont dans sa cabine…
— Qui est-ce ?
— Ernst Ericksen, de Copenhague… Je l’ai encore aperçu moins d’une heure avant le départ !…
— Un homme en pardessus gris, avec une malle verte ?
— C’est cela !… J’ai cherché partout…
— Il sera retourné à terre pour acheter des journaux et il aura raté le départ…
Evjen et le jeune homme aux lunettes avaient pénétré dans leur cabine. La passagère était seule au fumoir. Or Petersen l’entendit pousser un petit cri. Une porte claqua. La robe de soie noire parut au haut de l’escalier.
— Capitaine…
Elle paraissait émue, s’efforçait néanmoins de sourire, contenait des deux mains les battements de sa poitrine.
— Que se passe-t-il ?
— Je ne sais pas… Je n’aurais pas dû avoir peur… Je venais d’entrer au fumoir… J’ai trouvé le café sur une table, ainsi que les tasses, et j’ai commencé à me servir… A ce moment, il m’a semblé entendre du bruit derrière moi… Je me suis retournée et j’ai vu un homme que je n’avais pas encore aperçu… Je suis sûre qu’il a été effrayé car il s’est levé et s’est enfui en courant…
— Par où ?
— Par cette porte… Elle donne sur le pont-promenade, n’est-ce pas ?…
— Il portait un pardessus gris ?
— Gris, oui… J’ai crié… Pourquoi s’est-il sauvé ainsi ?…
Tandis qu’elle parlait, Petersen avait l’impression qu’elle s’adressait plus à Vriens qu’à lui-même.
— Allez voir ! commanda-t-il à l’officier.
Celui-ci eut une hésitation marquée, surtout au moment de passer devant la voyageuse qu’il devait frôler pour sortir.
— Tranquillisez-vous, madame… Tout ceci va certainement s’expliquer…
Elle esquissa un sourire, articula avec une moue coquette :
— Je vais rester seule au fumoir ?
— Vos compagnons ne tarderont pas à monter…
— Vous ne prenez pas de café, capitaine ?
Il sentait son parfum, très sourd, et il eût même juré qu’il percevait la chaleur émanant de sa chair. Tandis qu’un peu plus tard elle versait le café, il détailla ses lignes et, lorsqu’elle se retourna, elle le trouva plus rouge, occupé à tirailler sa cravate.
Evjen entrait.
 
 
Lorsque Petersen quitta le fumoir, conçu pour cinquante personnes, confortable mais un peu froid à cause de ses boiseries de chêne très clair, Evjen, dans un coin, annotait des documents commerciaux qu’il avait extraits de sa serviette. Dans l’angle opposé le jeune homme aux lunettes lisait le Berliner Tageblatt.
A égale distance de l’un et de l’autre, la passagère avait étalé sur la table de menues cartes à jouer et commençait une réussite.
— Voulez-vous me donner du feu, capitaine ?
Il dut revenir sur ses pas. Elle tendait vers lui son long fume-cigarette, en se penchant de telle sorte que le regard de Petersen plongea dans le corsage, glissa sur la naissance de la gorge.
— Merci… Nous arrivons en mer ?…
— Nous approchons de Cuxhaven, oui ! Il faut que j’aille sur la passerelle…
De près, il remarqua qu’elle avait, comme Vriens, les paupières battues, les traits las de quelqu’un qui a passé une ou plusieurs nuits sans dormir. Comme Vriens, aussi, elle avait parfois un frémissement inattendu des lèvres.
Sur la passerelle, il trouva le troisième officier qui le cherchait, le visage si défait qu’il avait l’air d’avoir pleuré.
— Vous l’avez retrouvé ?
— Non… Il se cache, c’est certain… J’avais pourtant pris trois hommes avec moi… Mais ce n’est pas cela…
Petersen le regardait d’une façon peu engageante.
— Eh bien ?
— Je voudrais vous dire, capitaine… que… que je regrette infiniment ce qui…
Sa voix se cassait. Des larmes lui montaient aux yeux.
— Je vous jure que c’est un hasard… Je n’avais jamais bu… Cette nuit… Je ne peux pas vous expliquer… Mais cela m’est intolérable de penser que vous…
— C’est tout ?
Il devint si pâle que son interlocuteur eut une bouffée de pitié.
— Allez vous coucher ! Demain il n’y paraîtra plus ! ajouta-t-il moins durement.
— Vous croyez que je suis encore ivre ?… Je vous donne ma parole…
— Allez !
Et Petersen, endossant sa peau de bique, s’approcha du pilote, tandis que glissait à quelques mètres le feu vert d’un cargo qui faisait route en sens inverse.
— Pas encore arrivés ?
L’homme montra la nuit de sa main gauche.
— Cuxhaven ! grommela-t-il.
C’était un pilote de l’Elbe et il devait, sous le feu de ce port, s’embarquer dans un petit bateau à moteur qui l’attendait.
Le capitaine lui servit le schnaps traditionnel dans la chambre de veille tout en échangeant quelques banalités. Il remplissait un second verre lorsque les machines ralentirent, puis stoppèrent tout à fait.
Bientôt on aperçut une luciole dans le brouillard à ras de l’eau. Elle semblait lointaine et pourtant, la seconde d’après, elle se transformait en une lampe à acétylène dont on distinguait tous les détails. Aussitôt on entendait un heurt contre la coque, en dessous de l’échelle de coupée. Poignée de main.
— Bonne nuit…
Le steward achevait de mettre en ordre la salle à manger. Au fumoir, les trois personnages, séparés les uns des autres par plus de huit mètres, continuaient à s’ignorer, bien qu’Evjen regardât souvent la jeune femme.
Le pilote avait à peine mis les pieds dans l’embarcation qu’il appelait :
— Ohé, capitaine !… Quelque chose pour vous…
Penché sur la lisse, Petersen distingua dans le canot une silhouette inattendue : un homme, en ulster, qui tenait une volumineuse valise à la main.
— Qu’est-ce que vous désirez ?
— Je vais vous expliquer…
On dut aider l’homme à gravir l’échelle. Une fois sur le pont, il regarda autour de lui avec inquiétude.
— Conseiller de police von Sternberg ! dit-il. Je n’ai pas pu prendre le bateau à Hambourg et j’ai fait la route en auto…
C’était un personnage d’une cinquantaine d’années à qui une barbe en pointe et d’épais sourcils donnaient un air d’autant plus étrange que l’ulster de teinte indécise déformait sa silhouette.
— Je prendrai mes repas dans ma cabine ! ajouta-t-il comme le Polarlys se remettait en marche. Si des passagers vous interrogent…
— J’en ai trois en tout !
— Si des passagers vous interrogent, vous répondrez que je suis malade et que je garde le lit… Donnez-leur un autre nom… Wolf, par exemple, Herbert Wolf, négociant en fourrures… Je paierai la traversée…
— Vous êtes en mission ? questionna Petersen dont la mauvaise humeur s’était accrue. Il y a quelqu’un à bord qui… ?
— J’ai dit conseiller de police ? Je n’ai pas dit inspecteur…
— Pourtant…
Le capitaine n’ignorait pas tout à fait que le titre de conseiller de police est, en Allemagne, un titre prestigieux et que la fonction ne consiste pas à courir après les malfaiteurs.
Mais qu’il fût question de police, cela suffisait à le rendre hargneux. Il était capitaine et il prétendait rester le maître à bord de son bateau.
— Après tout, vous ferez comme il vous plaira ! grommela-t-il. Au fait ! si c’est un certain Ernst Ericksen qui vous préoccupe, j’aime autant vous dire tout de suite qu’il est insaisissable… Disparu !… Il se cache Dieu sait où, bien qu’il ait payé son passage et que ses bagages soient dans sa cabine…
Il appela :
— Steward ! Vous conduirez monsieur dans une cabine libre… Vous l’y servirez… M. Wolf !…
Et, tourné vers l’homme en ulster :
— C’est bien cela, n’est-ce pas ?
Il prenait son quart à six heures du matin et il eût déjà dû être couché depuis longtemps. Il rentra chez lui, se mit au lit, mais inconsciemment il resta attentif aux allées et venues du couloir.
Il entendit ainsi Evjen et le voyageur au crâne rasé pénétrer dans leur cabine. Il était plus de minuit que la porte de la jeune femme ne s’était pas encore ouverte. Il sonna le steward.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Sommaire


		1 - Le mauvais œil


		2 - Le passager saugrenu


		3 - La morte de la rue Delambre


		4 - Les deux tickets


		5 - Cornélius Vriens


		6 - L'anniversaire de Katia


		7 - La journée des portefeuilles


		8 - La fortune de Katia


		9 - Le neveu de Sternberg


		10 - Tromsö


		11 - La nuit de Hambourg


		12 - Else Silberman


		Copyright




Pagination de l'édition numérique



		1



		2


		3


		4


		5



		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227



Guide

		Couverture

		Le Passager du « Polarlys »

		Sommaire





OPS/images/LOGOS_OMNIBUS_2022_ESSAIS2.jpg
()mnibus





OPS/images/page6.jpg
N S Gl

S






OPS/images/Le_passager_du_Polarlys_delivery_georges.jpg





OPS/cover/cover.jpg
SIMENON

LE PASSAGER DU
«POLARLYS>»

?Dmnibus





